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LA HAYE, 20 Avril.
A la nouvelle, arrivée hier à La Haye, de la mort de S. A. R.

Mme la Princesse Guillaume dePrusse, née princesse de Hesse-
Hombourg, tante de S. M. le roi de Prusse, la Cour a pris immé-
diatement le deuil pour huit jours.

Le voyage de la Cour pour Amsterdam, qui devaitavoir lieu
aujourd'hui, est ajourné.

La princesse Marie Anne, épouse du prince Guillaume de
Prusse, oncledu roi, est morte à la suited'une longuemaladie.
La princesse Marie Anne était la cinquième fille du landgrave
Frédéric de Hesse-Hombourg ; elle était née en 1785 et avait
épousé en 1804 le prince Guillaume ; à l'occasiondecette mort,
la cour de Prusse a pris le deuil pour 4 semaines.

Finances des Pays-Bas.
ÉTAT COMPARATIF DES RECETTES DU TRÉSOR DU PREMIER TRIMESTRE

1846 COMPARATIVEMENT A CELUI DEL'ANNEE 1845.

EN PLUS EN EN MOINS EN
1846. 1845. 1846 1846

qu'en 1845. qu'en 1815.

Fl. Cs. Fi. Cs. Fl. Cs. Fl. Cs.
Contrib. directes.. 4,624,249 82-- 4,311,689.48*. 312,560.34 ....
Droits d'entrée,de

navig. de phare,
de tonnage et de
balise 967,841.22 585,840.53*. 382,000.68.*- ....

Accises 4,581,662.38» 4,272,523.70*;- 309,138.68 ....
Droits d'enregist.

de tirebre.de suc-
cession, etc. .. 2,079,982.551 2,084,008.74 .... 4,026.18-

Droits de garantie

XKïïT- 28,425.64 24,86489' 3,560.74- ....,J" .. . . 334 255.41 337,186.84 .... 2,931.43
Xoteries.' .'..-" 142,927.00 146,490.00 .... 3,563.00

Total. . . 12,759,344.03*. 11,762,604.20 1,007,260.45' 10,520.6t£
L'accroissement constant durevenu public est désormais un

fait normal , un principe, une loi sur laquelle se base notre
administra:ion des finances. Nous en trouvons un nouvel
exemple dans l'état des recettes dupremier trimestre de cette
année, comparé à celui de l'année dernière. A l'exception
despostes, des loteries et de l'enregistrement , sur lesquels il y a
eu ensemble une diminution de fl. 10,820 , tous les autres arti-
cles accusent une augmentation de 1,007,260 florins ; ce
qui, après déduction de la diminutionde fl. 10,820, constitue
une augmentation de996,739 florins.

Le journalofficiel publie l'arrêté suivant :
Nous, GUILLAUME 11, etc., etc.

Sur la proposition de Notre ministre des affaires étrangères,
en date du 9 avril 1 846, n° 2 ;

Voulant régler l'examen de capacité que devront subir les

jeunes gens qui désirent remplir les fonctions d'attaché près
notre corps diplomatique ;

Avons arrêté et arrêtons ce qui suit :
Article 1". Les jeunes gens qui désirent remplir ces fonc-

tions, après avoir fourni la preuve qu'ils ont étépomus au
grade de docteur en droit dans une des Universités du royaume,
devront demander et obtenir Notre approbation pour pouvoir
être inscritscomme candidats.

Art. 2. Ces candidats devront subir un examen ultérieur de
leurs capacités dans les sciences ci-aprls :

a. Le droit des gens et le droitpublic néerlandais ;
b. L'économie politiqueetla statistique, principalement sous

lepoint de vue commercialet industriel, dans les rapports réci-
proques de la Néerlande avec les autres pays ;

c L'histoire générale de la diplomatie et celle de la diplo-
matie néerlandaise en particulier.

11 leur sera en outre demandé des preuves de style dans les
langues néerlandaise etfrançaise, et à cet effet des dissertations
écrites sur quelques questions concernant les sciem.es ci-dessus
désignées.

Art. 3. Cet examen sera confié aux soins d'une commission
à nommer par Nous, chaque fois que la nécessité l'exigera.

Dans le cas où plusieurs candidats seraient examinés à la
même époque, seront nommés aux fonctions d'attaché ceux
qui, suivant le rapport de la commission, auront montré le plus
de capacité.

Notre ministre des affaires éirangères est chargé del'exécu-
tion duprésent arrêté.

GUILLAUME.
La Haye, 16avril 1846.

Le ministre des affaires étrangères
De la Sarraz.

Par une convention qui vient d'être conclue entre Sa Majesté
le Roi des Pays-Bas, Grand-Duc de Luxembourg et Sa Majesté
le Roi de Prusse, et dont l'exécution est fixéeau 1"maiprochain,
les bases de la perception du droit de navigation sur la Moselle
ont été nouvellementréglées. Cette perception se fera à partir
du même jour au profit commun du Grand-Duché et de la
Prusse. Le bureau de Schengen, où le droit a été perçu jusqu'ici
pour le compte du Grand-Duché seul, sera transféré sur la rive
opposée. Il formera un bureau mixte sous la désignation de bu-
reau de Schengen-Perl. C'est à ce dernier bureau que le droit
de navigation devra être acquitté à partir du ler1 er mai.

Son Exe. le baron Dedel, ministre des Pays-Bas près la cour
d'Angleterre, qui depuis son retour à Londres avait été encore
sérieusement indisposé , va beaucoup mieux depuis quelquesjours.

Nous avons publié, dans notre numéro du 14 de ce mois , les
observations que notre savant compatriote M. Vrvdag Zynen
soumettaità M. le professeur Orfîla de Paris, au sujet du dernier
procès d'empoisonnement, jugé par la CourProvinciale de la
Hollande-Méridionale. M. Orfila vient d'adresser à M. Zynen la
lettre suivante qui doit le dédommager amplement dupréjudice

qu'aurait pu portera uneréputation moins bien établieI'ineiac-
titudedu compte-rendu de la Gazette des Tribunauxsur cette
affaire criminelle.

Voici le contenu delà lettre deM. Orfila :
Paris, le 17avril 1846.

Le doyen de lafaculté demédecine de Paris.
Monsieur,

J'ai reçu le numéro du Journalde La Haye du 13 et 14de ce mois, dans
lequel se trouve la lettre que vous me faites l'honneurde m'adresser.

Il résulte évidemment de votre publication, quela Gazette des Tribunaux
de France, mal informée, m'a induit en erreur, en ce qui concerne ta déposi-
tion que vous auriez faite dans l'affaire d'empoisonnement par Antonia van
derBurg.

Loin de pouvoir être blâmée, cette déposition estau contraire un modèle de
sagesse que les experts ne sauraient trop méditer et qu'ils devraient mettre
toujours en pratique. Vous pouvez être certain que je me ferai un devoir de
rectifier le-faits dans les éditions quejepourrai livrer ultérieurement au pu-
blic, et que je substituerai avec leplus grandpkLir, la vérité à une erreur
commise bien involontairement à votre préjudice.

On ne saurait donner une satisfaction assez éclatante auxhommes laborieux,
probes et instruits, qui s'acquittent avec tant de talent de missions graves et
difficiles. Si vous pensez que l'insertion de cette lettre dans le Journal de
La Haye, puisse vous être de quelque utilité, je vous autorise à la faire pu-
blier. Je vous remercie bien sincèrement, Monsieur, de tout ce que vous dites
d'obligeant dansvotre lettre sur ma personne et surmes travaux, et vou3 prie
d'agréerl'assurance de ma considération très-distinguée

Oari-,-..

M. le baron de WahrendorfT, chargé d'affaires de Suède et
Norwége près notre Cour, est arrivé en cette résidence, venant
de Bruxelles.

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE. 21 AVRIL 1846.

LA DECIMA CORRIDA DE TOROS.
Quand j'arrivai, la foule avait déjà envahi le cirqueet s'ébattait joyeuse-

menten attendant l'heure du sanglant spectacle. Entre les loges et les gra-
dins, c'était un véritable feu croisé de quolibets cl de pelures d'oranges.
°n s'injuriait à plaisir, avec beaucoup de verve et de gaieté. L'arène était
""''le-, trois ou quatre tonneaux arroseurs, attelés de maigres chevaux, s'y
promenaient seuls et humectaient le sable. A cinq heures précises, ils dis-
parurent au bruit d'une fanfare, et un détachement d'élégants chasseurs
bleusdu régiment deßaylcn, car la cavalerie légère espagnoleest fort belle,
précédé d'une sorte de commissaire depolice en habit de préfet, vint faire
au pas le tour de l'arène. Puis, aux sons d'une autre fanfare , une seconde
porte s'ouvrit, et les combattantsparurent. Cette entrée est charmante. En
tête marchent les troispicadores. Les picadores, armés d'une longue lance
et montés sur des chevaux étiques qui rappellent Ceux de Montmorency
(de joyeusemémoire), portent un costume assez semblable à celui desraf-
finés du temps de Louis XIII. .. ,

Coiffés d'un large feutre gris, à bords plats, ils sont vêtus d'uneveste de
velours brodée d'or et d'unesorte de haut-dc-chausses en daim jaune, sous
lesquels se cache un cuissard de fer qui met leur jambe droite à l'épreuve
des coups de cornes. Leur lance, queje n'oublie pas de vous le dire, n'est
point une arme, c'est un aiguillon. Le fer a quelques lignes de long à peine
et doit exciter le taureau sans le blesser. Un picador est tué quelquefois, il
ne tue jamais. Derrière eux marchent à pied les matadores ou espadas
(épées), c'est-à-dire les tueurs, suivis d'unevingtaine de chulos et bande-
rilleros, vêtus comme eux, et qui composent ce qu'onappelle leur qua-
drille. . .

Le mot est bien trouvé, car, à voir leur costume, on dirait qu'ils vont
exécuter un ballet et non pas livrer un combat terrible. Ce sont de beaux
jeunes gens vêtus duplus galant habit deFigaro. Veste et culotte de satin
bleu de ciel, ou rose, ou vert pâle, ou jaune clair, magnifiquement brodées
d'argent, bas de soie, escarpins à rosettes, bourse de rubans attachée der-
rière la tête et simulant le chignon d'une femme, petit bonnet noir sur l'o-
reille, tel est ce charmant costume qui coûte deux mille francs au moins et
quelquefois cinq mille. Pour toute arme, ils portent sur le bras un petit
.manteau d'étoffe légère, bleu, rouge ou jaune, bordé d'argent.

Quand les troispicadores, enchâssés dans leurs selles à piquets comme
jdeschevaliers du moyen-âge, se furent placés, la lance en arrêt, à vingt pas
lesuns des autres, le long dela barrière, et que l'essaim des chulos se fut
dispersé dans l'arène, toutes les bouches se turent et les yeux se lixèrent.
"#-

_ —— . i

(1) Voir le Journalde La Haye d'hier.

Alors un alguazil à cheval, vêtu comme les Crispins de Molière et coifiéd'un
chapeau à plumes, alla saluer le président de la course et demander la clé
du toril. Cette clé lui lût jetée,et il courut la remettre au gardien, après
quoi il enfonça leséperons dans le ventre de son cheval etse sauvaau milieu
des huées de la foule, qui fait tout au monde pour épouvanter la monture,
dans i'espoir que l'alguazil pourra être atteint parle taureau, ce qui cause-
rait une joieineffable.

La porteen effet s'ouvrit derrière lui , et un taureausuperbe se précipita
en bondissant dans l'arène. C'était un animal énorme, presque noir, dont
chaque mouvement trahissait à la fois la force prodigieuse et la légèreté
surprenante. Arrivéau milieu du cirque, il s'arrêta comme ébloui, regarda
lafoule, frappa du pied le sol, et poussa, au milieu du silence général, un
rugissement terrible. Cinqon six chulos vinrent agiter autour de lui leur
capa. ou manteau de soie.Le taureau prit son élan et poursuivit avec une
tellerapidité un de ces élégants danseurs que je leferus perdu ; arrivé à la
barrière, le chulo la franchit avec l'agilité d'un clown et le taureau donna,
un pouce plus bas que ses jambes,un si furieux coup de tète, que les épais-
ses planches de chêne, traversées d'outre en outre, volèrent en éclats.

Un second cA«/o,poursuivi à son tour,se sauva de la même manière ; mais
cettefois letaureau, au lieu dese jetertète baisséecontre le mur de bois,
s'arrêta court, fit un bondénorme et franchit la barrière. Ceci peutvous don-
nerune idée de la vigueur des taureaux de combat, carla barrière a, comme
je vous l'ai dit, près desix pieds de haut, etil n'est pas un cheval au mon-
de, sans excepterLotlery, quipuisse faire un pareil saut. Cet incident, qui
se renouvelle fréquemment, cause dureste rarement des malheurs. De l'au-
tre côté delà balustrade, le taureau tomba dans le chemin creux dont je
vous aiparlé; ceux quis'y trouvaient lui firent place et sautèrent danslecir-
que en toute hâte ; l'animal, harcelé de tous côtés, rentra au grand trot
dans l'arène par une porte qu'on ouvrit devant lu. Ce fut alors seulement
qu'il aperçut pour la première fois les picadores.

A la vue du premier cavalier qui l'attendait immobile, lalance en arrêt, lo
taureau s'arrêta un instant; puis, courant à lui tête baissée, il reçut sans
hésiter un coup de pique, et prit le cheval en plein poitrail ;sa longue corne
entra tout entière, comme un poignard, dans le corps de la malheureuse
bête. Soulevant alors sur sa tête, avec une vigueur inconcevable, le cheval
mourant et lecavalier qui restait ferme en selle, il les lança contre la bar-
rière, au pied delaquelle ils tombèrent l'un sur l'autre. En ce moment, un
frisson courut dans tous mes os, et je me sentis pâlir. Je m'étais bien
attendu à un combat véritable, je savais qu'il ne s'agissait point d'une
peinture ou d'une représentation puérile ; mais j'avaismal deviné, etil est
impossible de pressentir l'émotion poignante, si différente des émotions de
théâtre, qui vousattend à la vue de ce drameréel qui s'accomplit devant
vous. Mes amis fumaient et examinaient en souriant ma contenance ; jere-
pris donc bravement ma lorgnette. L'homme avait si complètement dis-
paru sous Sa monture , que je le croyais aplati et écrasé ; c'est ainsi qu'un
picador doit tomber. Son coursier lui sert de bouclier, et j'encompris bien-
tôt la nécessité; le taureau revint furieux sur le cheval abattu, et il plongea
de nouveau ses deux cornes dans le ventre , d'où les entrailles coulèrent à

l'instant sur l'arène.
Les chulos accoururent et détournèrent sur eux l'animal pendant quel'on dégageait le picador pris sous le cadavre de son cheval : mais le tau-reau , apercevant le second cavalier , laissa ces jolisdanseurs qui volaient

autour de lui comme des abeilles , et courut au picador. Arrivé à quatrepas du cavalier , il s'arrêta comme pour choisir sa place : ce cavalier étaitJuan Gallardo , le plus brave de tous les picadors d'Espagne. Au lieu d'at-tendre le taureau, il poussa son cheval vers lui. L'animal s'acculaitsur les
jarrets pour mieux bondir , l'homme baissait sa lance ; il y eut un moment
d'anxiété terrible.

Par un mouvement de témérité superbe , Gallardo piqua du bout de sa
lance les naseaux de son ennemi ; le taureau s'élança avec frénésie. Gallar-
do planta sa pique au-dessus de l'épaule gauche et la maintint avec 'une
telle vigueur , que le monstre ,en chargeant , fit ployer comme un arc et
rompre comme un jonc cette forte barre de frêne; puis, enfonçant sa corne
dans le liane du cheval, il le jeta à la renverse, à six pas en arrière, sur son
cavalier , sauta par-dessus ses deux victimes, et courut au troisième pica-
dor , dont le cheval , une seconde plus tard , roulait éventré sur l'arène.
Bueno torol bueno torol (bon taureau ! bon taureau !) hurla la foule.

Gallardo était tombé devant moi. A demi écrasé sous sa monture , il n'a-
vait pas changé de couleur, etavant d'être dégagéilremerciait, d'une main
qui restait libre , la multitude qui l'applaudissait. Il faut que ces hommes
soient de bronze. Leur jambe droite , à la vérité , est bardée defer; mais
c'est à gauche qu'ils tombent toujours sur leurs bras vêtus seulement de
velours. Ils reçoivent à chaque chute , sur leur poitrine couverte de satin ,
vn cheval mourant avec sa selle de bois', et leur tête nue cogne quelque-
fois la barrière avec une telle violence , qu'elle retentit comme frappée par
un coup de massue.

La moindre de ces chutes, dit-on dans la Péninsule, et j'en suis persua-
dé, tuerait tout autre qu'un Espagnol, et les Espagnols eux-mêmes, si
durs qu'ils soient, n'eu reviennent pas toujours. Les picadors, rarement
blessés par le taureau, meurent presque toujours des suites de quelque
chute affreuse. Le fameux Sevilla, dont M. Mérimée se disait dernièrement
l'ami, et dont M. Théophile Gautier a ('ait un si vivant portrait, a péri mi-
sérablement l'année dernière. J'ai assisté à plus de vingt corridas tant à
Madrid qu'en Andalousie, et je n'enai jamais vu de si peu meurtrière que
l'on n'emportât point un ou deux picadors à l'infirmerie.

Le taureau était bon en effet, comme le criait la fouie, car tout cela n'é-
tait encore que plaisanterie, et nous allions assister à des scènes bien au-
trement tragiques. Gallardo. habitué, tant son bras est ferme, à arrêter les
taureaux du bout de sa pique, s'étaitrelcvé furieux desa chute. A nia gran-
de surprise, son cheval avait pu se remettre sur ses jambes. Ses boyaux
sortaient d'une large blessure béante, et formaient sous son ventre une af-
freuse végétation. Inondé de sueur et comme sortant de l'eau, il tremblait
de tous ses membres etse soutenait à peine. Gallardo, après avoir tàté son
oreille, mit le pied à l'étricr et l'enfourcha paisiblement. L'animal n'était
que décousu ; il pouvait marcher encore. Quelquefois on coupe les entrail-
les, on les remplace momentanément par une botte d'étoupe, et l'on recoud

Attentat sur la personue duroi des Francais.
Le roi des Français a échappé, jeudidernier, à un nouvel

attentat , le huitième qui a été tenté sur sa personne depuis1830. Nous donnons, plus loin, des détails sur cet événement,dont la Providence a détourné encore , comme par miracle, les
terribles conséquences !

Voici ce quenous lisons dans leMoniteur universel
« Ce soir, vers cinq heures et demie , au moment où le roi

revenait de la promenade et traversait le parc deFontainebleau,
un homme, monté sur un mur, a tiré sur Sa Majesté. La Provi-
dence a encore une fois veillé sur les jours duroi. La reine,
Mad. la princesse Adélaïde , Mad. la duchesse de Nemours , le
prince et la princesse de Salerne , étaient dans la voituredu
roi. Personne n'a été atteint. Trois balles ont coupé les franges
du char-à-bancs. Une bourre , tombée entre le roi et la reine' ,
a été ramassée par la reine.

"L'assassin a été immédiatement arrêté; il se nomme Le-
comte ; c'est un ancien garde-général de la forêt deFontaine-
bleau. »

L'auteur de l'attentat commis sur la personne de S. M. dans le parc deFontainebleau s'appelleLccomte. Cet individu est un ancien militaire, em-ployé d'abord comme inspecteur à cheval dans tes forêts delà couronne.D'un caractère irascible,toujours auxprises avec ses camarades, insolent
envers ses supérieurs, il fut changé plusieurs fois derésidence. Cependant



la blessure. Il y a là des hommes prêts à faire ces sortes de reprises. Celte
opération fut épargnée au cheval de Gallardo, un pauvre cheval noir qui
n'avait qu'uneorei'lc.

Poussé par les longs éperons de son cavalier, il avança au petit galop,
lesyeux bandés, vers son ennemi, qui l'attendait immobile au milieu du
cirque. En toute occasion, c'eût été de la part de Gallardo un acte derare
audace ; avec un taureau aussi dangereux, c'étaitde la démence. Un pica-
dor doitrester à six ou huit pas de la barrière, car, dès qu'il estrenversé,
il se trouve à la merci du taureau, sans arme, sans défense et sans moyen
de fuir ; la pique est, comme jevous l'ai dit, un bâton inutile, et sa jambe,
bottée de fer, ne lui permet pas de courir, en sorte que, si la balustrade est
éloignée, il est mis en pièces vingt fois avant d'avoir pu la gagner. Gal-
lardo avait compté sur la force de son bras, mais il avait mal calculé le
nombre de minutes que son cheval devaitvivre. La malheureuse bête se
mourait ; ses pieds, en marchant, s'embarrassaient dans ses entrailles, et,
arrivée en face dutaureau, qui leregardait venir, elle s'abattit tout à coup.
Le picador tomba désarmé et à découvert entre sa monture et son ennemi.
Aussitôt le taureau bondit et se jetasur lui. Par un hasard providentiel,
l'homme étendu par terre et collé contre le sol fut manqué. Les cornes ter-
ribles rasèrent ses reins et allèrent mettre en poussière derrière lui la selle
du cheval éventré.

Le taureau s'arrêta court, se retourna , revint à la charge, et Gallardo
était perdu sans lematador^ui apparut brusquement à ses côté». C'était le
Chiclancro. Entre l'homme terrassé et le taureau bondissant , c'est-à-dire
entre la vie et la mort dupicador, il y avait à peine un mètre de distance,
quand le Chiclancro empoigna par laqueue le monstre, qui se retourna avec
furie. Vous décrue les sauts immensesquefit faire la bête écumanteau
matador, qui ne lâchait pas prise, et la valse effrénée qu'ils dansaient en-
semble, me serait impossible ; mais Gallardo, durant ce temps , s'était re-
levé, et, clopin-clopant, avait gagné la barrière. Le Chiclancro lâcha prise
alors, et le taureause vengea d'unepremière défaite cnéventrant, en deux
bond», les chevaux frais des deux picadors restés dans l'arène.Cinq cada-
vres gisaient doncau milieu du cirque, ce qui n'est pas énorme, car j'aivu,
à Sévillc, un certain taureau blanc tuer treize chevaux en moins de dix mi-
nutes, mais cela parut suffisant, et de tous côtés retentit le cri de Bande-
fillas ! banderillas !

Sur un signal du président, qui appuyacette demande, les plu» légers
des chulos s'armèrent chacun de deux flèche» enjolivées de rubans de pa-
pier, etnon point semblables à des fuseaux énormes, comme le pourrait fai-
re croire certain tableau de l'exposition, plein de fautes au point de vue
tauromachique. Lassé de tuer des chevaux que d'antres chevauxrempla-
çaient aussitôt, et derenverser des cavaliers qui se relevaient toujours, le
taureau se mit à poursuivre à outrance les banderilleros, qui le fuyaient
avec une agilité charmante. J'aivu de ces hommes, au moment où le tau-
reau »e précipitait sureux, sauterpar-dessus ses cornes, au risque de s'em-
paler en tombant sur la tête. Le Chiclanero fit mieux encore. Poursuivi
avec une effrayante rapidité et près d'être atteint, il se retourna brusque-
ment, regarda le taureau , qui s'arrêta comme fasciné par ce regard, et

auquel il ôta gravement son bonnet au bruit d'unesalve d'applaudisse-
ments.

Poser des banderillics n'estpas une chose facile. Il faut appeler à soi le
taureau, l'attendre, et, lorsqu'il baisse la têtepourvous clouer, lui planter
délicatement au-dessus du cou, en sautant de côté, ces jolis javelots,dont
la pointe, faite en bec d'hameçon, pénètre à peine le cuir, mais dont le
bois, en oscillant, excite au dernier point l'animal, qui bondit de plus bel-
le. Quand il se trouva lardé de trois paires de handerillas, son état d'exas-
pération ne laissaplus rien à désirer, et detous les côtés l'on cria : « Qu'on
le tue! qu'on letue ! » Le président agita son mouchoir, et tout aussitôt
unefanfare retentit. Alors le Chiclancro (c'est-à-dire né à Chiclana), ce
jeune homme qui venait de sauver la vie à Gallardo, s'avança vers la loge
du président. Le Chiclancro, qui est le neveu et le meilleurélève du grand
Montés, estun joli garçonde vingt cinq ans, de la plus svelte tournure. Il
portait un élégant costume desatin vert, tout brodé d'argent, bas de soie

roses,manchettes de Malines, escarpins irréprochables; d'une main il te-
nait une longue épée nue et un petit voile écarlate (la muleta). J'ai voulu
manier une épée de matador. C'est une lame du meilleur acier de Tolède,
droite comme une lame de cuirassier, aussi longue, aussi lourde,plus étroi-
te seulement, et coupant des deux côtés jusqu'enbas. La garde forme une
croix, et la poignée, très-courte, garnie de plomb et recouverte de drap
rouge, s'arrondit comme un anneau, de façon à présenter un point d'appui
à la pomme de la main.

Arrivé sous la loge du président , le matador demande la permission de
tuer le taureau au"nom dela liberté, de la reine, de la constitution ou de
toute autre chose égalementrespectable. La permission accordée, il jette
en l'air son bonnet (sa montera), et se mêle aux banderilleros, qui conti-
nuent d'exaspérer l'animal. En apercevant le voile écarlate, couleur qui
lui est particulièrement odieuse, le taureau se précipite ordinairement sur
le matador ; alors les chulos s'écartent, et le duel commence. Pour le spec-
tateurencore novice, c'est le moment de l'une des émotions les plus vio-
lentes qu'il soit possible de supporter. Ce jour-là, les habitués les plus en-
durcis tremblaient comme moi, et ce n'est pas sans raison, comme je vais
vous le dire.

La tauromachie a été fondée sur la stupiditédu taureau, et particulière-
ment sur la manière dont sont disposés chez lui les organes de la vue.
Ayant les yeux placés de chaque côté de la tête, le taureau voit très-bien
un objet qui est à sa droite ou à sa gauche, ou même devant lui, à un assez
grandéloignement pour que ses deux rayons visuelsconvergent et se réu-
nissent sur cet objet ; mais il nepeut fixer et il entrevoit très-confusément
un homme posé justeen face de lui à une très-courte distance. Quand l'e*-
pada s'avance droit versie taureau et lui présente, à trois pas, son voile
rouge, il lui donne lechange aisément et le fait fondre sur les plisflottants
de la muleta, tandisqu'il s'esquive en l'écartant de son corps. Cette muleta
est donc un véritable trompe-l'Sil. Le matador tient l'épée de la main droi-
te et lamuleta delagauche. Il se place en face et à peu de distance du tau-
reau, brusquement, sans se faire voir de loin, et il s'avance, présentant de-
vantlui sa muleta.

Le taureau se précipite tête baissée, enreniflant, sur le voile rouge, et,
dans son élan, passe à droite de l'homme, presque sous son bras, et si
près, que la corne effleure son habit, et même a quelquefois enlevé son
mouchoir à demi sortant de sa poche, ce qui est un incident très-goùlé.
Furieux d'avoir manqué son coup, il revient à la charge, et le matador s'est
quive de la même manière. A la troisièmepasse, qui doit être la dernière,
le taureau, plus froid, par conséquent plus dangereux, s'arrête tète baissée
devant le torero et semble calculer son élan. Le matador alors se pose de-
vant lui, la poitrine effacée, lejarret tendu, l'épée abaissée vers le taureau
et la muleta au-dessous de l'épée. L'homme et la bête se mesurent avec
une rage muette. En ce moment, votre cSurroule dans votre poitrine et
votre respiration s'arrête. Tout-à coup le taureau s'élance, l'homme part;
un choc a lieu, un éclairbrille, et, quand le coup est bien porté, la longue
lame disparaît jusqu'à la garde entre le garrot et la nuque dutaureau, qui
tombe à genoux ou qui se cabre en beuglant.

C'est ainsi que l'e.spada agit toujours avec un taureau franc (claro) et
courageux ; mais tous les taureaux n'ont pas le même caractère ni la même
vue, et c'est la science du matador déjuger àl'instant son adversaire. De-
vant un animalfourbe qui joint la ruse à la vigueur, qui, au lieu de fon-
dre avec furie, attend ou recule, devant un taureau qui, par exception, voit
bien devant lui, et surtout devant une bête lâche quifuit devant l'épée et
dont lapeur change l'allure, lerâle devient autrement difficile.

Le taureau que nous avions sous les yeux était leplus dangereuxqui eût
paru depuis longtemps sur la place de Madrid. Il sortait de la ganaderia
(du haras) de don Pinto Lopcz, éleveurfort en faveur en ce moment; caries
aficionados prennent parti, les uns pour les taureaux de don Pinto, les au-
tres pour ceux de don Eliaz Gomez, à l'imitation de nos sportsmen, qui
partagent leur confiance entre les écuries du prince de Bcauvcau et celles
de M. deRothschild. Dès que le Chiclancro eut présenté à son ennemi la
muleta, letaureau laissa de côté le voile trompeur, et se rua sur l'homme.
Le léger matador s'esquiva en faisant de côté un bond énorme , mais un
murmure de crainte s'éleva de tous les gradins. Le taureau s'était arrêté
de nouveau, et le Chiclancro l'étudiait en homme qui comprend le dan-
ger. Il lui présenta une seconde fois la muleta. Pour comble de malheur,
en ce moment suprême, une brise légère vint à passer dans l'arène : lo
moindre souffle qui, dans cet instant, agite le voile du matador, et pousse
vers lui ses plis écarlates, augmente affreusement le péril.

Le taureau, immobile, acculésur ses jarrets, attendait son adversaire en
secouant ses cornes ensanglantées. Les animaux qui attendent sont les plu*
difficiles,car le matador, ne pouvant pasrecevoir leur choc et les laisser
s'enferrersur son épée tendue, doit les attaquer et sejeter sur eux ; et com-
ment assurer son coup, quand l'anima! secoue la tête defaçon àrencontrer
et à ouvrir en passant, de l'une de ses cornes, le bras du matador ? Tous les
yeux étaient fixes, et la multitude semblait pétrifiée. Le Chiclanero voulut
en finir, il s'approcha, l'épée à la main, du monstre, qui continuait de se-
couer la têtesans bouger. « Prends garde ! prends garde ! » criait-on des
gradins. « Il va tuer le Chiclancro! « disait-on dam les loges, et tout d'un
coup une partie de la foule se mit à entonner le chant des morts.

( La suite à demain.)

en vertu d'unrèglement qui accorde la place d'inspecteur-général suivant
le rang d'ancienneté, il obtint ceposte à Fontainebleau.

A mierevue qui eut lieu, il y a quelque temps, il s'attira de la part de
l'un de ses chefs uneréprimande qu'ilrepoussa par de grossières injures. Il
traita son supérieurde canaille, de J. F., etc., etc.

Informé de cette conduite, M. deSahunc,conservateur-général des forêts
et domaines de la couronne, luifit retrancher une sommede 25 francs, sur
la gratificationannuelle accordée aux inspecteurs-généraux.

Exaltépar cette punition d'ailleursassez légère, il refusa la gratification,
écrivit à.Sf. de Sahunc qu'il ne voulait rien de lui, et qu'il n'entendait plus
avoir rien de commun avec ces gens-là, accompagnantces mots des plus
grossières insultes. Il terminait sa lettre en demandant que sa pension hit
liquidée.

M. de Sahunc lui fit répondre administrativement qu'il regardait sa let-
tre comme une démission , qu'il l'acceptait , et que sa pension serait liqui-
dée.Lccomte répliqua qu'il ne voulait point de liquidation , qu'il exigeait
que sa pension lût capitalisée. Comme on le pense hien, aucune suite ne
fut donnée à cetteridicule prétention. Lccomte fut renvoyé et sa pension
liquidée. Furieux, il se livra sans frein à des invectives contreM. de Sahunc
et à des menaces contre M. de Montalivet.

Telles sont les circonstances qui ont précédé l'horrible attentat du 16.
M. de Montalivet, qui était dans la voiture avec S. M., les rappelant à son

esprit, interrogea Lccomte qui venait d'être saisi, et lui demanda si ce n'é-
tait pas sur lui qu'il avait voulutirer. Ce ibreené répondit sur-le-champ :
a Non.' c'est sur leroi ! »

Une autrecorrespondance donne les détails suivants :
On paraît généralement convaincu ce matin, dans tous les ministères,

que le nouvel attentat auquel le roi et la reine ont si miraculeusement
échappé dans la forêt de Fontainebleau, n'a aucun rapport avec la politi-
que. On prétend que l'individuqui a tiré sur la voilure royale et qui avait
été garde général de la forêt de Fontainebleau avait été destitué depuis
plusieurs années pour inconduite. Son attentat aurait été par conséquent
le résultat d'unacte de vengeance. Le coupable a subidans la soirée d'hier
un premier interrogatoire à Fontainebleau. Mais il parait qu'il a été trans-
féré à Paris, où l'enquête judiciaireva se poursuivre. On pense qu'une or-
donnance royale va déférer cette affaire à la cour des pairs.

L'attentat du 16 avril est le Bme8me depuis larévolution de Juillet. Les au-
tres attentats sont ceux deBcrgeron, Fieschi, Alibaud, Meunier, Darmès,
Hubert et Quenisset.

La nouvellea été expédiée ce matin, par le télégraphe, à tous les dépar-
tements.

On paraissait craindre ce matin dans les bureaux du ministère de l'inté-
rieur que cette triste affaire nerendît douteuse la visite à Paris, de lareine
Victoria.

Nous recevons aujourd'hui quelques nouveaux détails sur
l'attentat commis contre la personne du roi.

Lecomtc était adossé en-dehors du mur d'enceinte à 3 pas de distance
du passage de lavoiture; détail monté sur un tas de fagots amassés par
lui pourcommettre l'attentat.

Aussitôt que le coup fut entendu, l'une des personnes de la suite du roi
s'estprécipitée vers le mur,et, montée sur son cheval, a escaladé le mur
pour se mettre à la poursuite de l'assassin.

Un combat corps à corps s'est alors engagé entre eux; l'assassin a été
terrassé et ce n'est qu'au bout de vingt minutes que les soldats de garde
aux murs extérieurs sont arrivés pour s'en saisir.

L'assassin était un garde-généraleuxappointements de 6,000 francs par
an. C'est un excellent tireurct un homme d'une violence extrême et d'u-
ne irrascibilité peu commune.

Il avaitété placé dans l'administration sur larecommandation du roi et
de M. deRumigny.

Les uns disent qu'il avait clé renvoyé pour inconduite de l'administra-
tion des forêts de la couronne, et qu'il avait juré de se venger de ceux qui
l'avaient fait renvoyer.

D'autres affirment qu'au mois de janvierdernier Lccomte, trouvant trop
minime une gratification qui lui avait été accordée, avait envoyé lui-même
'sa démission, disant qu'il se vengerait; mais on était loin de présumer
quelle seraitcette vengeance!

M. le garde-des-secaux,M. leprocureur-général et des ambassadeurs se
-sont rendus à Fontainebleau pour féliciter S. M. d'avoir échappé à cet
odieux complot.

Le préfet de police, déjà précédé par un grand nombre d'agents, est
'également parti pour Fontainebleau.

Les ministres ont tenu conseil et sont allés aussi présenter leurs homma-
ges à S. M. qui reviendra avec eux.

M.Dccazes a fait préparer la prison du Luxembourg où leprisonnier doit
être amené ce soir sous bonne escorte.

On nepourra savoir qu'après les interrogatoires si ce crime a des rami-
fications.

M. de Montalivet était à la place ordinaire du roi. C'est sur lui que la
bourre a étéramassée. Le sang-froid duroi ne s'est point démenti dans cet
instant de trouble. Aussi a-t-il mis fin à l'indécision de tous en disant:
« Mais nous allionsau château ; continuez! »

Lccomte a étéconduit à !a prison de la ville au malien d'une foule im-
mense, et il a été un moment très-difficile et presque périlleux de protéger
savie contre l'indignation de la multitude, qui se traduisait en imprécations
et en voies de fait. Les officiers du ler1 er hussards sont cependant parvenus à
se frayer un chemin parmi lesflots de peuple qui avaient envahi la ville,
et ilsont remis Lccomte entre les mains de la justice. Le procureur du roi
et le juged'instruction sont immédiatement arrivés. Dans un interrogatoire
qui a duré plus de deux heures, Lecomtc a avoué de nouveau être venu
avec l'intention hien arrêtée de tuerie roi.

A l'ouverture de la séance de la chambre des députés du 17, M. le prési-
dent Sauzet a pris la parole en ces termes :

« La chambre a reçu avec une pénible et douloureuse émotion la nou-
velle del'attentat commis hier contre la personne du roi. La nation tout
entière, au milieu de la paix profonde, éprouvera, en l'apprenant, un sen-
timent unanimed'horreur pour lecrime, et deprofondereconnaissance pour
la Providence, qui ne se lasse pas de veiller sur nous, et dont le bras a pro-
tégé encore une fois des jours si chers à laFrance !

»Dans de telles circonstances, les grands pouvoirs de l'état éprouvent le
besoin derenouer encore les liensqui les unissent au roi;la chambre.fidèh:
organe du pays, n'a jamaismanquéà ce devoir; si le roi étaiten ce moment
à Paris, elle s'empresserait de serendre auprès de lui tout entière, comme
elle l'a fait dans des circonstances analogues. Sa Majesté doitrevenir à Pa-
ris demain et jesuis convaincu d'être l'interprète des vSux de la chambre
en lui proposant de se rendre demainaux Tuileriesà l'heure que je serai en
mesure de lui indiquer à l'ouverture de la séance. »

Cette allocution, prononcée d'une voix émue, a été fréquemment inter-
rompuepar des murmures approbateurs et suivie des cris de "■ Vive le roi !

Samedi a été fait unenouvelleconvocation de la chambre des pairs, l'or-
donnancequi constitue lacour pour l'instruction de l'attentat deFontaine-
bleau a été apportée dans cette séance parle ministre delà justice.

Pendant toutela soirée, à?silluminations brillantes ont éclairé la ville
entière. La joie succédait à l'indignation.La Providence avait sauvé leroi :
c'était fête à Fontainebleau! S. M. na rien voulu changer à son projet de
séjourau château, montrant par là que le crime dun misérable n'avait en
rien ébranlé sa confiance et sa sécurité. On assure cependant qu'ellerevien-
dra demain à Paris quelques heures plus tôt qu'elle ne l'avait fixé, afin
derecevoir les félicitations des deux chambres.

La nouvelle de l'attentat de Fontainebleau est arrivée à Paris vers
onze heures du soir.M. le ministre del'intérieur était à la soirée de l'am-
bassadeur deLondres ; il a immédiatement fait prévenir M. le garde des
sceaux et M. Hébert, procureur-général, qui sontpartis ensemble à minuit
pour larésidence royale.

Le roi, dans la soirée,a écrit plusieurs lettres ; une à M. le maréchal
Soult, président du conseil, une à M. le ministre de l'intérieur et une autre
à M. le ministre des affaires étrangères. Lareine a envoyé une estafette aux
princesses ses filles. LL. AA.RR. se sont mises en routepour Fontainebleau.
Dès le matin Mme la duchesed'Orléans, Mme la princesse deJoinville,Mmc
la duchessed'Aumale et Mme la duchesse deSaxe-Cohourg étaient dans la
même voiture. Un TeDeum a été chanté dansla chapelle du château. Toute
la famille royale y a assisté.

En apprenant lanouvelle del'attentat de Fontainebleau, M. l'ambassa-
deur d'Autriche, qui allait partir pour Vienne, a donné contre-ordre et a
ajourné son départ.

On prétend que l'on a trouvé dans les papiers de Lecomtc plusieurs
lettres remplies de menaces, dont deux adressées au roi, une à M. le comte
de Montalivet et une au conservateur desforêts.

On assure, dit le Journal desDébats, que, dans la matinée d'hier, M. le
ministre de l'intérieur avait reçu deux dépêches télégraphiques de Greno-
ble et deLyon, annonçant qu'on avait adressé à plusieurs fonctionnaires
des lettres anonymes, par lesquelles ils étaient prévenus qu'on devait, à
Paris, le 16 avril, tirer sur leroi.

L'opinion qui domine dans les journaux de Paris , ou
qu'ils manifestent tout au moins par leur silence , c'est que
l'acte de l'assassin est un fait isolé et complètement étranger à

la politique. Telle n'est point l'opinion des Débats. Voici l'ar-
ticle que ce journalpublie aujourd'hui :

« Quel est donc ce nouveau crime qui vient d'affliger Paris, qui indi-
gnera laFrance entière ? Quel est ce criminel qui, par un raffinement in-
connu à tous ses devanciers durégicide, est venu s'attaquer auroi dans un
de ses jardins de plaisance, au milieu d'une promenade, dans un de ces ra-
res loisirs que lui laissent les soucis du trône et le gouvernement des affai-
res ? Quel est cet homme qui, pour tuer leroi, vise, à lavoitureoù le plomb,
mortet peut atteindre sa femme, sa sSur, sa fille ?

D'où vient le meurtrier? quels sont ses griefs contre cette tête sacrée-
d'où il n'est jamaissorti une pensée de haine ou de malveillance? Com-
ment lui, l'homme obscur et inconnu, a-t-il pris à partie le roi des Fran-
çais, ce roi quia pu exciter des animosités politiques, mais auquel ses en-
nemis mêmes rendent cette justice, qu'il est plein d'indulgence ds
mansuétude et d'équité pour les personnes ? Quel est donc ce crime,encore
une fois? A quelle source cachée le criminel a-t-il puisé l'audace qui a
armé son bras, le fanatisme qui l'a poussé sur le lieu de l'attentat, l'inexo-
rable sang-froidqui lui a permis de l'exécuter ?

Nous nerépondrons pas aujourd'hui à ces questions ; nous nous conten-
tons de les poser.Nous entendons dire autour de nous que le crime est isolé ,
qu'il est étranger àla politique. Isolé , soit! L'instruction et le procès nous
diront si l'attentat deFontainebleau a été conçu dans la solitude d'une
âme assez perverse pour n'avoir pas besoin d'excitations étrangères , assez
désespérée pour n'avoir pas besoin de compter, parmi les chances d'une pa-
reille tentative, les applaudissements et lareconnaissance des complices.La
justicenous dira tout cela. Mais, quel quesoit son jugement, il ne nous per-
suaderapas que l'attentat deLccomte né soit pas un crime politique. Contro
les rois, il n'y apas de crimesprivés.Quand on tire sur le roi, si ce n'estpas le
résultat d'un complot, si ce n'est pas le crime d'un parti, si c'est celui d'une
perversité isolée, qui n'a demandé qu'à elle-même l'audace deconcevoir etl'affreux courage d'exécuter, le crime lui-même peut n'être que le fait de
l'homme ; les inspirations viennent du dehors. Nous reconnaissons que no-
tre société est calme ; nousrendons aux partis et même aux factions cette
justice qu'ils sont jusqu'à un certain point rentrés, si nous ne regardons
qu'aux actes extérieurs, dans les limites où l'équitable sévérité des lois les
enferme. Mais nous n'oserions plus, en présence d'un si grand attentat, af-
firmer que le fond où s'agitent les factions extrêmes est aussi calme que
leur surface. Nous n'oserions plus répondre que le bras quia menacé les
joursduroi n'a pas servi d'instrument :'. unede ces pensées funestes qui fer-
mentent dans les bas-fonds de la société, soit que le meurtrier y ait trouvé
des complices véritables , soit qu'ilen ait seulement reçu ces excitations,
même indirectes, dont le fanatisme te plus décidéa toujours besoin ! L'ave-
nir éclaircira ces doutes et résoudra ces questions. Quant à nous, nous
avions à cSur, en les posant franchement,deprotester contre un optimisme
où laprospérité actuelle de notre pays peut entraîner quelques esprits hon-
nêtes, mais qui ne serait, de lapart des hommesvraiment politiques, qu'uneindifférence aussi funeste que coupable, »

Le fanatisme politique, dit un journal, ne semble avoir au-
cune part au nouvel attentat. Cet attentat est un crime isolé ;
moins encore si l'on veut, ce nest qu'un crime privé. Mais
qu'importe? cène sont pas les causes du crime, qui inquiètent,
ce sont les conséquences. Il ne faut calomnierni lesplus mau-
vaises doctrines, ni les partis lesplus violents ; il n'y a guèrede
crimes de parti. Celui qui tue au nom de la religion ou au nom
de la politique, n'obéit guère qu'à la perversité de son âme;
nous le voulons bien, pour l'honneur de l'humanité. Mais par
quel effroyable mystère l'assassinat du roi est-il toujours la
première idée qui s'est offerte à cette longue succession de mi-
sérables ? Toutes les sortes de fanatisme aboutissent à cette
conséquence : le régicide. La cause du crime peut changertous
les jours; mais lecrimc vient toujours frapnerà la méraoplace.Celui-ci veut changer le gouvernement; celui-là aspire à
changer la société ; cet autre veut régénérer le monde. Celui-
ci est mécontent de la politique extérieure ; celui-là de la poli-
tique intérieure; celui-là, enfin, est mécontent de ses propres
afiaires ! mais tous ont la même pensée. Encore une fois, tous ces
attentats peuvent être des crime-isolés ; mais tant de crimes
isolés finissent par constituer un crime permanent; et il n'y a
pas d'effet sans cause.

Depuis un demi-siècle, lepouvoir est traité en ennemi : et
c'est à l'homme qui représente lepouvoir que s'attaquent tou-
tes lespassions. Le roi Louis-Philippe est le symbole vivant de



la paix européenne. Il est la plus sûre garantie de l'espritd'or-
dre et de conservation. Voilà ce que la logique du crime com-
prend très-bien. Tous les fanatismes, tous les mécontentements,
toutes les haines, même les haines privées tournent les yeux de
cecôte. Quiconqus croit avoir à se venger soit du gouverne-
ment, -oit de 'a société, soit du monde entier, éprouve une af-
freuse satisfaction en sonTeant à toutes les catastrophes qui peu-
vent résulter du coup qu'il va frapper; et le forcené qui se dit:
fiions leroi, pour venger un grief personnel, se complaît dans
l'idéeque tout un pays en port'ra la peine.

La Prusse ne raste pas inactive dans le mouvement religieux
auquel toute l'Allemagne a pris part avec plus ou moins d'en-
thousiasme et d'ardeur ; en présence des efforts du catholi-
cisme et des sectes nouvelles, le protestantisme a compris qu'il
avait plus que jamais besoin d'assurer sa force par une union
puissante, une parfaite unitéde dogmes.La Gazette d'Aansbourg
nous apprend que le premier synodeprotestant duroyaume de
Prusse, qui a été promis dans les dernière séances de la diète, à
Berlin, et quiest destiné à mettre la dernière main aux travaux
faits jusqu'à présent pour donner une constitution et une uni-
té de dogme à l'église protestante, va être convoquépour la pro-
chaine fête du St-Esprit. 11 comptera en tout 72 membres, dont
feront partie tous les surintendants-généraux, tous les prési-
dents de consistoire, trois professeurs de chacune des 5 facultés
de théologie protestante, pris dans les universités prussiennes,quelques professeurs de droit canonique et quelques hauts fonc-
tionnaires de l'administration.Le ministredes cultes présidera.

L' Observateurrhénan contient un long article destiné à ré-
futer les nouvelles débitées de nouveau par différentes feuilles
de l'opposition relativement à un prochain changement de la
constitution prussienne. L'Observateur rhénan, °en affirmantqu'une pareille nouvelleest entièrement fausse, ajoute cepen-
dant qu'on peut s'attendreavec certitude à un développement
ultérieur des institutions constitutionnellestelles qu'elles exis-
tent actuellement. Quant àla manière dont ce développement
s'effectuera, 1' Obserlaveur rhénan fait entrevoir que les Etals
provinciaux recevront une extension qui les rapprochera du
pouvoir desEtats-généraux, mais ce qui les distinguera à toutjamais d'une assemblée représentative à la moderne, c'est quela volonté du roi, seule, sera décisive, et queles Etats conser-
veront leur caractère consultatif.

En vertu d'une disposition du roi de Hanovre, publiée le 11
de ce mois, les catholiques allemands de Hildesheim ont obtenu
l'autnrisalion de se constituer en unecommunauté ecclésiasti-
que. Cette disposition leur assure la pleine jouissance des droits
civils et l'exercice du culteprivé, pour la célébration duquel
l'état leur a assigné provisoirement la chapelle de la maison des
orphelins d'Hildesheim. Le sénateur, docteur Hoyer, est chargé
par le gouvernement de procéder aux mesures préparatoires
pour la prochaine nomination dun ecclésiastique spécial.

On écritde Paris le 16 : «Le 13 avril , lasolennité de Pâques
n'a guère permis qu'un échange de visites entre les auto-
rités de Toulon et l'escadre russe. Legrand-ducConstantin a été
fort gracieux.

" S- A. L a commencé dans la matinée sa visite à l'arsenal etdîné chez le préfet maritime.
» Le 1 4, le grand-duc a continué de visiter les établissementsmilitaires.
» M. le préfet maritime, M. le général commandant le dépar-

tement, M. le sous-préfet, M. le maire de Toulon etplusieurs
chefs de serviceont été invités par M. l'amiral Lutlce à visiter ,
le 15, le vaisseau que monte le prince.

» L'amiral a offert à ses visheurs un déjeuner dont le grand-
nue a daigné faire les honneurs.

»Une quinzaine d'officiers russes ont diné, le même jour, à
bord du Jrmmapes, et les autres à la préfecturemaritime.

"L'escadrerusse a dû partir, aujourd'hui 16, pour Alger. Le
grand-duca témoigné le plus vifdésir de voir M. le duc d'Au-
male en Afrique. S. A. I. se loue beaucoup de l'accueil qu'elle a
reçu.

»S. A. I. a remis à M. lesous-préfet 5,000 pour les indigents
et les établissements debienfaisance de Toulon. "

La Revue des Deux-Mondes publie une lettrede Chine d'a-
près laquelle le gouvernement chinois aurait offert de cédera la
France un port dans la rivière de Canton,et la propriété de l'île
de Shon-py, qui forme ce port. « Les Américains, dit celte let-
tre, désireux de trouver un mouillage où leur commerce pût
établir ses entrepôts, sans craindre la rivalité de l'Angleterre,
n°"Js pressaient d'accepter cette proposition. Le mouvement
commercial, résultat nécessaire de l'arrivée des négociants de
j 6 Pays, aurait couvert et au-delà lesfrais d'entretien d'un portdont les avantages étaient immenses en temps de guerre. Le
refus de cette offre, dans un moment où la France cherche avec
tant de soin fes moyens de former un établissement dans ces
mers, estréellement inconcevable. »

Le Moniteurfrançais contient les états comparatifs desre-
cettes des contributions indirectes pendant le l" trimestre
1846 avec celles du même trimestre des années 1844 et 1845 :

Les recettes du ler1 er trimestre 1846 se sont
élevées à. . . fr. 198,429,000

Elles avaient été pendant le 1" trimestre de
1845 de 184,839,000

Etpendant le 1" trimestre de 1844 de. . . 184,197,000
Ainsi, l'augmentation a été de 13,590,000fr. sur le trimestre

<Je 1845et de 14,232,000 sur celui de 1844.

Le Times publie sur la question de l'Orégon un article rè-
'Harquable, da.is lequel il engage le gouvernement britannique
à prendre l'initiativede la dénonciation du traité de 1827, afin
de forcer le Gouvernement américain à prendre unedécision
e' de ne pas permeltre qu'il marche lentement et sourdement à
'"1 réalisation de ses prétentions, grâce aux manSuvres de M.
C ilhoun et du parti de la paix qui n'ont d'autre but, dit le Ti-

que defavoriser ces prétentions, tout eu feignant de mé-
"■«ger les susceptibilités et les justes exigences de l'Angleterre.

On écrit de Lisbonne, 10 avril :
« Un projet de loi qui confère larégence auroi conjoint, dans'e «as où r**ine viendrait à mourir pendant la minorité de

l'héritier présomptif de la couronne, a été adopté par la cham-
bre despairs à une très forte majorité. On pense que les com-
missaires chargés depréparer le projet derévision du tarif des
droits d'importation soumettront leur rapport aux chambres
dans une quinzaine de jours. Quoique lestravaux de ces com-
missaires soient tenus secrets, on sait pourtant dans le public
que, sauf quelques arlicles de peu d'importance, le projet con-
tiendra une augmentatiou générale de droits. Ainsi les droits
sur les tissus de coton et de laine serontélevés, assure-t-on,d'un
tiers.

INDISPOSITION GRAVE DU MARÉCHAL BUGEAUD.
M. le maréchal Bugeaud, atteint d'unefièvre nerveuse qu'il

espérait combattre par la distraction et le changement d'air,
n'a pu réaliser son projet d'aller à Oran. Forcé de se mettre au
lit depuis le 5, il a envoyé son officier d'ordonnance avec ses
instructions à Oran.

On attribue l'indisposition du maréchal à l'excès de travail
auquel il s'est livré jouret nuit pour écrire des articles de toute
nature à l'occasion delà discussion des crédits pour l'Algérie.
Le blâme dont il est l'objet à la chambre, dans le cabinet, dans
la presse et notamment dans la publication attribuée à M. Gui-
zot, a tellement exaspéré le maréchalBugeaud, qu'il est tombé
malade.

On affirme que la famille du maréchal insiste beaucoup pour
qu'il abandonneles affaires etrentre en France soigner sa santé.

M. Polk et M. Gnizot au sujet du Texas.
VUnion(journal officiel des Etats-Unis) contient un lono- ar-

ticle sur les débats qui ont eu lieu dans les chambresfrançaises
à l'égard de l'annexion du Texas aux Etats-Unis. En voici quel-ques extraits :

Le débat sur la question du Texas, dans les chambres françaises, que
nous mettons aujourd'hui sous les veux de nos lecteurs, est de nature à ap-
peler l'attention des hommes d'Etat de l'Amérique,autant en raison de l'é-
loquence, des talents et de la hauteréputation des orateurs qui y ont pris
part, que de l'importance des questions qui ont été soulevées dans la dis-
cussion. Nous croyons ne pas céder injustement aux sympathies quinous
rattachent à M. Tliiers en reconnaissant la grande supériorité qu'il a dé-
ployée sur son rival, par le coloris, la chaleur de son élocution etpar les
vues de profonde politique dont son discours est empreint. 11n'y a pas
un Américain qui, en lisant ces débats, ne sente que l'orateur-historien
comprendmieux notre caractère national, nos intérêts, nos sentiments in-
times, que son antagoniste. Nous dironsplus : la direction qu'il voudrait
donner à la politique française estcelle qui seule conviendrait à un gou-
vernement imbu des maximes séculaires de Richelieu, des principes quiont guidé Choiseul dans ses négociations, de ceux qui ont tracé à Vergcn-nes la route glorieuse dont il ne s'est jamais écarté avant et après la
révolution américaine; et, enfin, de ces'hantes pensées d'avenir qui, à
Wilna. au moment où la campagne deRussie allait commencer, faisaient
dire à Napoléon que l'alliance entre la France et l'Amérique était une des
nécessités de l'époque.

Sons le point devue oratoire, nous ne nous souvenons pas d'avoirrien 1 v
deplus éloquent que ce passage du discours de M. Thiers , dans lequel il
trace , d'une manière si Lige jt si vigoureuse , le tableau admirable des
progrès de la puissance américaine dans le dernier quart de siècle. Soit
qu'il peigne la persévérante activité de notre peuple , s'avançant par éta-
pes régulières que n'interrompent ni les saisons , ni les événements , des
rives del'Ohio jusqu'à l'Océan Pacifique; soit qu'il montre la liberté chan-
geant , en quelques années , les forêts en champs fertiles , semant les vil-
les sur saroute,comme pour s'échelonnerà la fois.conquéranle etpacifique,
d'un océan à l'autre , partout nous trouvons le génie d'un grand orateur,
les vues d'un homme d'Etat d'unordre supérieur.

Nous sentions notre poitrine se dilater en lisant le magnifique tributd'éloges offert à notrepatrie , par cet éloquent étranger ; nous étions fiersde savoir qu'il s'était enfin trouvé en France un orateur contemporain,ayant le pressentiment des hautes destinées de notrerépublique.La politique de M.Guizot à l'égard de l'Amérique,s'ilréussissait à la faireprévaloir, exercerait au contraire une fatale influence sur l'avenir de fa
France, si, comme le président l'a fait observer dansson Message, lereten-
tissement decette politique erronée, sur cetterive de l'Atlantique, n'était
amorti par la puissance de vieilles associations , par fa bienveillante
ferveur des glorieux souvenirs qui nous lient au peuple français , par le
respect que nous inspire le caractère de son monarque et surtout par le
dévouement aux grands principes du droit international, qu'un intérêt
commun impose également aux deux peuples l'obligation de maintenir.

Si les bonnes relations entre les deux nations n'ont pas été violemment
rompues, c'est uniquement parce que les sympathies nationales ont remé-
dié au mal qu'auraientpu faire et les injustes préventions et les vues erro-
nées de M. Guizot contre l'Amérique. Ces sympathies sont heureusement
trop vieilles , trop profondément enracinées , pour que les fautes les plus
graves d'un ministre puissent y atteindre.

En dépit donc de M. Guizot, notre attachement pour laFrance reste ce
qu'il était en 1776, en 1811, en 1830. Nous savons mieux ce qui se passe
en France, que M. Guizot ne sait ce qui se passe en Amérique. Nous som-
mes hien avertis que ses opinions ne trouvent pas d'écho chez le peuple
français. Son langage àla tribune , n'est pas, en France, celui du peuple
des villes et des campagnes. Nous le répétons, notre affection pour notre
vieille alliée survit à ses paroles amères et même à ses actes imprudents et
impolitiques. Notre reconnaissance de ce que les Français ont fait pour
nous, pendant notrerévolution, résiste aux erreurs des ministres du jour.
Les noms de Washington et deLa Fayette restent aussi inséparablement
unis dans la mémoire de la nouvelle génération,qu'ils l'étaient dans la gé-
nération qui a conquis l'indépendance.La vielle alliance conserve toute lafraîcheur de nouvellesrelations.Nous gardons,comme des traditions domes-tiques, le souvenir des héros et des sages qui ontrendu la France libre.
C'est pour cela que « les bonnes relations des deux peuples n'ont point été
--compromises, » c'est pour cela qu'elles triompheront des « difficultés du
moment. » Mais que M. Guizot lesache bien, les populaires affections, sans
être soudainementbrisées, détruites,peuvcntêtre graduellement affaiblies
par une politique irritante.

Quelle infatuation a pu pousser un homme d'Etat, ayant une si longue
expérience des affaires, à intervenir dans la question du Texas ? M. Tliiersl'a dit, la marche suiviepar M. Guizot dans la question du Texas, élève un
obstacle insurmontable au succès de toutes les démarches que la France
pourrait faire à l'avenir, dans le but d'éviter une collision entre l'Amérique
et l'Angleterre ; elle embarrasse aussi l'action ultérieure de son gouverne-
ment, lorsqu'il s'agira demaintenir une neutralité absolue, dans le cas oùla guerre éclaterait entre l'Union et l'Angleterre.

Telle n'eût pas été dans une occasionaussi grave la conduite de l'homme
prodigieux qui avaitsi bien compris tous les instincts français! L'amcdc
ce grand homme avait en aversion la puissance dictatoriale que l'Angle-
terre voudrait exercer sur lesmers..

QucM. Guizot évoque l'ombre du héros, qu'il s'inspire de ses pensées !
«Le 18e siècle, s'écrieVictorHugo, nous a légué un grand homme et
«une grande chose. L'homme, c'était Napoléon ; la chose, c'était la li-
«berté. Si lehéros nous a été enlevé, gardonsau moins le glorieux héritage
«qu'il nous a laissé. » Napoléon avait en horreur le monopole des mers parla marine britannique. Que dirait-il de la cqrdiale entente et de l'indisso-luble alliance ?

Troubles Sérieux en Irlande.
Les tristes prévisions auxquelles donnait lieu depuis quelque'

temps l'état de l'lrlande, seréalisent pleinement. Déjà hier
nous en avionsreçu la nouvelle : destroubles ont éclaté dans le
sud de l'lrlande, à Clonmel ; nous devons annoncer aujourd'hui:
que ces troubles ont beaucoup de gravité. On ne doit pas lesat-tribuer à une autre cause qu'à la disette.

Nous extrayons ce qui suit des journauxanglais :
« De nouveaux désordres ont eu lieu à Clonmel dans la journéedu 14Ü.

Voici ce qu'on écrit de cette ville au Pilote deDublin ■ J'ai à peine la for-
ce de vous raconter les tristes détails de cette journéefuneste. La ville est
en état de siège ; la grande rue est occupée par les troupes, infanterie, ca-
valerie et artillerie ; 50 constables spéciaux ont étéappelés pour renforcer
la police. Toutes les boutiques de boulangers ont été forcées et pillées. Les :
officiers de police ont été attaqués et quelques-uns cruellement maltraités.
Trente tonneaux de farine ont été enlevés des moulins de Tubheraheena.
L'aspect du peuple est effrayant. On voit sur les visages pâles et amaigris
les traces de la faim et de la souffrance. Si f'on ne donne pas de pain au
peuple, le sang coulera par torrents. En ce moment tous les magasins sont
fermés ; les affaires sont entièrement suspendues.

A Tippcrary, le 13, des rassemblements se sont formés et une charrette
chargée de farine a été pilléepar le peuple affamé. La présence de laforce
armée a empêché deplus graves désordres.

Clonmel est une ville de 9,000 âmes, située sur le Siur, dans le comté deLimerick, province de Munster, vers l'extrémité méridionale de l'lrlande.»

Nouveau ministére espagnol.
Les nouvelles que nous recevons de Madrid, à la date du 12:

avril, annoncent que le cabinet est organisé définitivement. Le
nouveau ministère se compose ainsi qu'il suit :

M. Isturitz, président du conseil, ministre dssaffaires étran-
gères ;

M. Mon, ministre des finances ;
M. Pidal, minisire de l'intérieur ;
M. Diaz Caneja, ministre de grâceet justice ;

Le général Sanz, ministre de la guerre ;
Le généralArmero, ministrede la marine.
MM. Mon, Pidal et Armero ont fait partie du premier minis-

tère du général Narvaez, ministère qui pendant trois ans a eu
constamment une grande majorité dansles cortès, et a pu ac-
complir les réformes les plus utiles dans les finances et dans
l'administrationdupays. On s'accorde à penser que le nouveau
cabinet, plus homogène et plus parlementaire que tous ceux qui
ont été formés dans ces derniers temps, présente de très-gran-
des chances de durée.

Ce qui frappe dans la composition du nouveau cabinet , c'est
que l'élément militairey est à peu près nul , MM. Sanz et Ar-
mero étant des hommes peu considérables et sans aucune in-
fluence parlementaire. C'est là une grande satisfaction donnéeà l'opinion publique, et surtout à la fraction des conservateurs
puritains , qui , depuis plus d'un an, protestaient si fort contrela prépondérance du pouvoir militaire. Ce fait seul suffira pourever bien des obstacles, ramener bien des esprits, et adoucirbien desrancunes.

Restent , maintenant , les antécédents et Irs caractères deMM. Isturitz et Mon. Ces deux caractères sont également raides,
tenaces, difficiles à manier. Quant aux antécédents , M. Isturitz
a été , pendant le premier ministère du général Narvaez , l'un
desconservateurs dissidents qui ont leplus fortement et le plus
constamment attaqué les mesures présentées par M. Mon.

Si les concessions que ces deux ministres ont dû. se faire, ont
été faites sincèrement, on peut regarder ce ministère comme
étant en mesure de faire face aux difficultés de la situation.
Dans le cas contraire , il faut s'attendre à des tiraillements qui
entraveront sa marcha, et l'on sait où de pareils tiraillementsmènent les ministères espagnols.

II ya eu un nouveau pronunciamieuto à Zamora , dans l'an-
cien royaume de Léon , sur les frontières duPortugal. Cepro-
nunciamieuto s'est fait avant que Ton ne connût la chute du
cabinet Narvaez ; ce sont des étudiants de la villeet un batail-lon de ligne qui ont pris part au mouvement. Les insurgés deLugo ont fui devant les généraux Concha et de l'Espinosa quis'efforcent d'étouffer tout symptôme d'insurrection. On estconvaincu que l'avènement du cabinet Isturitz aura la plusgrande influence pour le rétablissement du calme des esprits etde la tranquillité publique.

Bans les circonstances actuelles lechefpolitique a cru devoir,par précautiop, inviter les journauxà nepasrépandre des nou-velles alarmantes ; il importe que les esprits ne soient pas in-
quiétés par des nouvelles hasardées et trop souvent exagérées.Voici les seulsbulletins officiels qui soient publiés aujourd'hui
sur la situation des choses dans la Galice : nous les empruntons
à la Gazette de Madrid :

Ministère de layuerre. Le maréchal de camp, José de la Concha, mande
le 10, de Benavente , qu'au moment de se mettre en marche comme il l'a-
annoncé ,il a reçu du chefpofitique deLugo , un avis lui mandant qu'il
partait de Villafranca pourLugo , avec le bataillon provincial de Malaga ,
42 gardes civiques et les officiers des bataillons do Zamora et de Gijon
dont il loue la fidélité et l'énergie. Le général ajoute que par ce motif et à
cause de l'avis à lui donnépar l'administrateur des postes , de la Baneza ,
que quelquesréfugiés du Portugal , réunis aux contrebandiers deVillar de
Ciervos se dirigeaient sur Astqrga , il marchait contre eux pour les battre
et se rendrait ensuite à Villafranca. Le même jour, 10, il communique le
bulletin du commandant général de Léon . en date du 9. Il y est dit que
dans cette matinée , il avait été remarqué en ville que les personnes affi-
liées aux rebelles étaient en proie à l'agitation, ce qu'on attribuait à l'ap-
proche d'une compagnie de Zamora qui , détachée de son bataillon de la
Corognc , conduisait des prisonniers à la vieille Castille , et s'est soulevée
à Valcncia de don Juan, en apprenant la sédition de Lugo. Se mettant à la
tête duprovincial de Pontevcdra , il a été au devant des insurn-és , qui se
sontrepliés sar la Galice, en apprenant le mouvement. La ville était tran-
quille, demême que la Corognede FerroLßetanzjs et lereste de laprovince
déLugo.

Nouvelles d'Angleterre.
Londres, 13 avril.

C'est aujourd'hui quele parlement a repris le cours de ses
séances interrompu par les vacances de Pâques. L'objet à l'or-
dre du jour était la première lecture du bill pour la protection
des personnes et des propriétés en Irlande, bill que lespatrio-
tes irlandais ont appelé bill de coercition. Sir Robert Peel avait
annoncé avant l'ajournement de la chambre qu'il insisterait
pour que la première lecture de ceprojet de loi dont la discus- .
sion a déjà occupé cinq séances, eût lieu aujourd'hui même..
L'opposition tracassière que M. o'Connell et ses amis veulent



diriger contre ce projet, pourra entraver la réalisation des vues
du cabinetsur ce point, en faisant traîner la discussion en lon-
gueur par tous les moyens dilatoires que leur fournissent les
usages et les précédents parlementaires. Dans les circonstances
actuelles cette opposition est un fait grave et une partie de la
presse en signale le danger, et exprime d'une manière fort vive
son m-cimtement de la façon d'agir despatriotes irlandais.

Quelque justes et solides, dit àce sujet le finies, que puis-
sent être les objections présentées par les membre* irlandais
contre le bill de coercition,ils peuvent être assurés d'une chose,
c'est qu'ils n'auront pas pour eux les sympathies du pays si
leuropposition prend un caractère factieux.

Le peuple anglais et la législature anglaise sont disposés l'un
et l'autre à prêter la plus sérieuse attention à tout projet qui
touche de près aux intérêts de leurs frères d'lrlande.Un bill de
coercition, même proposé seulement pour six comtés, comme
celui qui est soumis au parlement, renferme, à leurs yeux, tous
les principes qui appartiendraient à une mesure législative
d'une plus grandeétendue; aussi la chambre des conira mes ne
veut pas les traiter avec une précipitation inconvenante. Mais
s'il est démontré que leseul but de ceux qui s'arrogent le litre
de patriotes irlandais, est d'arrêter la marche des affaires pu-
bliques, de suspendre le mouvement commercial du pays, alors
les sympathies de l'Angleterre se prononceront contre les ad-
versaires d'unepolitique rigoureuse au lieude leur être favora-
bles ; et les hommes qui étaient disposés à voir d'un Sil indul-
gent les erreurs de ces politiques si libéraux, s.: demanderont
quelle est la valeur dece patriotisme qui, en An^leterre,déploie
tant d'activité pourenrayer les affaires législatives, tandis qu'en
Irlande il se montre si peu empressé à réprimer les brigandages
et l'assassinat.

f.a grande préoccupation de l'Angleterre , en ce moment, est
desavoir si la chambre des lords votera le bill sur les céréales ,
qui n'aplus qu'une épreuve à >übir dans la eh ambre des com-
munes, et dont le succès est désormais certain dans cette der-
nière enceinte. On obsrrve doncavec anxiété tous les mouve-
ments, toutes les démarches des membres de la pairie , chaque
parti se tenant prêt à signaler le moindre symptôme qui parai-
trait favorable à sa cause.

C'est ce qui explique le bruit qui se fait aujourd'hui dans la
presse deLondres à propos d'un discours du comte d'Essex. Ce
discoursa été prononcé dans une circonstance très peu solen-
nelle, loin de la capitale, au milieu d'un simple meeting de fer-
miers. L'orateur lui-même n'est pas un des hommes marquants
de la chambre haute. Agé de 44 ans, il n'a jusqu'ici pris aucune
part éclatante aux affaires et n'est qu'un d<' ces membres obscurs
qui font nombre dans les scrutins. Néanmoins, grâce à cet esprit
d'observation inquiète que nous signalions tout à l'heure, ce
fait a pris subitement desproportions colossales. Le 1imes an-
nonce à grandbr;it de fanfares, en tête de ses colonnes, la con-
veision du noble lord qui, très probablement, ne s'attendait pas
à tant d'honneur. Le Standard, de son côté, ne reste pas i-n ar-
rière : il consacre un immense article à flétrir ce qu'il appelle
la palinodie du coini e d'Essex, el traite le délinquant avec une
véritable brutalité. On applaudit, on siffle, et tout ce fracas n'a
qu'un but: mettre les amours-propres en jeu,compliquer la lut-
te des opinions et des intérêts,de celle des passionspersonnelles,
chacun se flattant que de ce chaos sortira plus tard le résultat
qu'il désire.

Chambre des communes. — Séance du 17 avril.
Dès l'ouverture de la séance un très-grand nombre de mem-

'Jires étaient présents. La piuparf des membres irlandaisoccu-
paient leurs sièges. Sir llobert Peel et sir James Graham ont
lait leur entrée dans la salle quelques instants après que le
speaker était monté au fauteuil.

Après la seconde et la troisième lecture de divers bills de
chemins de ler sir James Graham demande l'ordre du joursur
la première lecture du bill de protection (Irlande).

M. O'Brien. Je ne m'opposerai pas à la motion pour la reprise de l'or-
dre du jour,mais je désire appeler l'attention delà chambre sur quelques
circonstances déplorables qui se sont présentées en friande.Dans plusieurs
localités des hommes sont morts de faim. L'honorable membre donne lec-
ture de plusieurs lettres confirmant ces faits et qui sont le plus triste ta-
bleau de l'état de détresse dans lequel se trouvent quelques districts de
l'lrlande. Dans la partie méridionale du pays, ajoute M. S. O'Brien , la
famine sévitdans toute Sa rigueur; les pommes de terre et les autres den-
rées alimentaires sont hors de prix. Jedemande au sccrétaii-e-d'étatde l'in-
térieur s'il attendra, pour porter remède à un tel état de choses, qu'une in-
surrection, que l'insurrection la plus terrible detoutes, celle de la faim,
éclate en Irlande ? Pour moi, jesuis convaincu que les choses en viendront

là si le gouvernement ne prend pas des mesures immédiate* pour alléger
l'horrible détresse quirègne dans un grand nombre de localités et surtout
à Clonmel età Tipperary. Déjà des émeutes produites par la faim ont eu
lieuet il a fallu appelerfa force armée.

Le peuple irlandais ne demande que du travail, les mesures qui ont été
prises par le gouvernement sont évidemment insuffisantes, et quant au
projetactuel.je lerepousserai de toutes mes forces ctje ne doute pas queles
autres membres irlandais ne lerepoussent aussi, et que le peuple d'lrlande
ne leur en témoigne toute sa reconnaissance. 'S'il y avait eu unparlement
en Irlande, il aurait été convoqué dès le mois de septembre, pourqu'il pût
s'occuper sur-le-champ des mesures à prendre pour prévenir la crise af-
freuse dont nous sommes aujourd'hui ténioins.Aujourd'hui il est trop tard,
et quoi qu'on fasse on n'aura pu empêcher d'horribles malheurs. L'orateur
termine en déclarant qu'il rendra le gouvernementresponsable de la mort
des victimes que la lamine aura faites.

Sir James Graham répète que lc gouvernement déplore sincèrement
la situation de l'lrlande , mais qu'ila fait tout ce qu'il était possible pour
diminuer la détresse de la population de ce pays. C'est aux propriétaires
à faire le reste. Quant au parlement irlandais dont l'honorable membre
a parlé, il ne pourrait montrer plus de bienveillance et de générosité en-
vers l'lrlande que n'en a montré le parlement anglais. Les mesures qu'on
appelle coërcitives n'ont pas d'autre but que de rétablir l'ordre là où il
est troublé d'une manière si funeste. L'orateur insiste sur la nécessité de
prendre une prompte décision sur le bill en discussion,afin que la chambre
puisse s'occuper des importants projets dont la solution n'intéresse pas
moins le peuple d'lrlande que celui d'Angleterre.

M. Roche, député irlandais, parle dans le même sens que M. Smith
O'Biien.

SirRobert PeeJjustilic la conduite du gouvernement. On l'a accusé de
ne pas avoir assez fait pour remédier aux maux de l'lrlande. Mais une in-
tervention plus directe, plus étendue, de sa part, auraitpu avoir de graves
inconvénients. On l'a hiàmé de ne pas avoir acheté des quantités consi-
dérables de maïs en Amérique : mais s'il a borné ses achats, c'est pour ne
pas faire hausser outre mesure les prix de cet article sur les marchés de
production.

M. O'Connell loue le gouvernement de ce qu'il a fait, mais il lui reste
beaucoup à faire encore, car l'lrlande se trouve dans un état de crise ef-
frayante dont elle ne pourra sortir que par les plus grands efforts,non seu-
lement de lapart du gouvernement , mais encore des propriétaires.

Après ce débat préliminaire la discussion sur la première lecture du bill
estreprise, elle continuait encoreau départ du courrier.

Nouvelles de Pologne.
Varsovie, 8 avril.

Le parti polonais et même les Allemands se plaignent de ce
que le gouvernement russe s'est servi de troupes ii-règulières
pour arrêter lu révolution de Crurovie et de cc qu'il a pour
ainsi dire lâche contre les insurgés polonais les Tcherkesses et
d'autres peuplades sauvages. On ne peut qu'approuver cette
mesure. 11 était dans l'intérêt de la politique comme del'hu-
m-inilé, d'étouffer promptement la révolution polonaise. A cet
effet il fallait jeler aussi vite que possible des forces militaires
sur les points menacés. De loules nos troupes il n'y en a point
deplus agiles el de plus promptes .que les cavaliers musulmans,
voilà pourquoi ou les a.envoyé*à Cracovie. Coiuine les insur-
ges polonais agissaient surtout parle terrorisme, il fallait en-
traver leurs opérations par un autre système d'intimidation.
Aussi, à l'approche des Tcherkesscs, les insurgés ont- ils aussi-
tôt quitté Cracovie el se sont-ils réfugiés eu Prusse. D'ailleurs
notre cavalerie irrégulière forme toujours l'avant-garde ; ainsi
cela n'aurait pas dû surprendre dans l'expédition de Cracovie.

On dit que les négociations entre notre gouvernement et la
cour de Rome sont interrompues, ce qui est assez vraisembla-
ble. Comme le cierge catholique est fortement compromis dans
l'insurrection polonaise, il est nécessaire que le gouvernement
connaisse le véritable état des choses avant de se décider à faire
des concessions à la cour de Rome ; car bien que le pape déteste
la révolution, parce qu'il en est menacé lui-même dans le cSur
de ses élats, il ne s'ensuit pas qu'il sera en état de tenir en bri-
de le clergé polonais, le parti du mouvement catholique étant
dirige non par le saint-père, mais par le général des jésuites.
Tant qu'on ne trouvera pas les moyens de faire cesser cette
anarchie dans l'église romaine, aucun gouvernement n'aura de
garantie contre le parti du mouvement catholique. Les prêtres
de l'église romaine ne se sont-ils pas insurgés contre l'Autri-
che même ? (Gas. utiiv. allem.)

On ne doitpas s'étonner, dit la Gazette Universelle d'Augs-
bourg, si dans les journaux allemands les correspondances sur
l'état de la Ciallicie offrent tant de contradictions , car sur les
lieux mêmes on ne connaîtpas le véritable état du pays.

Nous venons de recevoir aujourd'hui même deuxrapports of-
ficiels de Rzerzow et Tarnopol, arrondissements limitrophes ; le
rapport de chacun de ces arrondissements dit que tout est tran-
quille dans la ville où on l'écrit, mais que malheureusement les

nouvelles de l'autre arrondissement sont d'un caractère très-
inquiétant. Ce qu'il y a de positif, c'est que lesesprits sont sous
l'empire du doute et de l'exaltation, que la province entière est
dans un état fiévreux et cela d'autantplus que les femmes qui
parcourent lepays en deuil,ainsi que le clergé qui, a peu d'ex-
ceptions près, est agité d'un esprit mauvais et rempli d'idéea
théocrato-communistes, ne cessent d'exciter lespaysans. Il n'y
a qu'une grande force militaire et une administration très-fer--
me qui puissent rétablir l'ordre dans le pays. Le gouvernement
autrichien se dispose à publier en entier les différentes pièces
du procès des prévenus politiques en Gallicie. »

CoursdesFondsPublies.

Bourse teAmsterdam du18Avril.
COURS I |, - -, OUVERT. FERME.

Int. 1-avl-'-l I
Dette active 2» 60T«ff 60 £ 60 j.
Dito dito 3 — 72-}- 72{.

|Dito en liquidation 3 — — --illito dito 4 — 94» 94*-
Dito des Indes 4 — — —Pays-Bas. .'Syndicat 4a - 99 a —Dito 3J — 89H —
Société de Commerce. .. . 4". 168£ 167J 167£Act. du lac de Harlem. ... 5 — — .—"

Chemin de fer du llhin. .. . 5|- — 1114 ~
Act.du Chemin de ler Holland. — — —}Oblig.Hope&C. 1798&1816 5 105 J 105 —(l)ito dito 1828&1829 5 — 103£ —llnscript. au Grand Livre .. 6 — — —

¥» ,„s!a /Certificats au dito 6 — —■ —JIUSSie . . "/D;to; nscliptionslB3l&lB33 5 - — „
JKnipiunt de 1840 4 — 89» —f ld. chez Stieglitz et Comp. 4 88»
/Passive 5[Dette différée à Paris. . . __ „ lDiferred _ _ _

Espagne . ./Ardoins ;; ; g _ _ _
JDito 3

_ _ _
'Coupons Ardoins — 19.| —'Obligations Goll. & Comp. . 5 — — —Autriche . . /Dito métalliques 5 — — —/Dito dito -i — — —France . " .[lnscriptions au Grand-Livre; 3 — — "—.

Pologne . . 'Actions 1836 / — — —„ r (Emprunt à Londres 1339 . . — — —.
Brésil. .-, .* Id ;d IU3 _ _ _ _
Portugal . . Obligations à Londres. ... 3 — 59}£ —

Bourse de Paris du 18Avril.
1 COIIBSißtJiy-wip. °°TI">T- -"""■*=

(Cinq pour cent — 119 85 —Krance . . .'Trois pourcent — 8330 —/Emprunt Ardûin — — —\Aiic. différée sans — — —Espagne . .*,i*ollT . dito _ _ _
(Passive — |

Naples . . .Certificats Falconet — ! 101 50 ~t
Pays-Bas. . Mette active 2. — | — -r

,'Dette active 5 — — -r?

Belgique . .JDito 3 — —(Banque belge _ 900 —États-Unis . 'Obligations de la Banque . . " — \ -~- —
Bourse d'Anvers du 18 Avril.

Métalliques , 5 % ». — Naples, 5 % ». — Ard. , 5 % 19A. — Dette diffé-
rée ancien, ». — Passive 5 % » . — Lots de liesse 62 £. Cours après I»
Bourse (2 -I heures). Ardouin 19Jj A.

Bourse de Londres 17 Avril.
3 % Cons. 93 **-. -_i % Uoll. 59 **-. —4 % id. 92J.— Esp. 5 % 25. -3X 3G *..—- Portug. 56 , 58. —Russes 111.

Bourse de Vienne du 11 Avril.
Métalliques ,5 % 112T\. — Lots de fl. 500,154 -jL. _ Lots de fl. 250, 122J

Actions de la Banque 1562.

ANNONCES.—ecee^eeo-

VENTE PUBLIQUE.
Le mercredi 29 avril 184Get jourssuivants , à dixheures dumatin , dans le

local dit HetKorénhùis , situé sur le'Prinsegracht ; àLa Haye, il sera pro-
cédé par le ministère du Notaire F. M. SCUMOLCK. , à la vente publique
d'une fiSelle et rare Collection d'Objets d'Art, se
composant entre autres d'environ 300 figurines et groupes de diverse
grandeur, sculptés en pierre stéatile dite Speksteenen; — de statues et grou-
pes chinois d'un beau travail et d'une grandeur extraordinaire ;■— d'une
belle, grandeetrare collection de vrai aque chinois noir, rouge et émaillé;
de porcelaines de Saxe etautres ; de peintures chinoises sur verre , de tableaux
à l'huile ; — etenfin d'une grande horloge , jouant 21 airs différents.

On peut se procurer le catalogue de la vente pour le prix de 10 cent», en
l'étude du Notaire Schsiolck, ainsi qu'en celle du Notaire Van den Bergh , à
La Haye ; —" et les objets composant la vente peuvent être examinés au local
sus-désigné les 27et 28avril , depuis onze heures du matin jusqu'à trois heu-
res derelevée.

THOMAS EDWARD WATSOS
ET

KOSIÜRT nOWDA, administrator,
of BlïO*f»££ WATSOSI , deceased.

Notice is hereby p.iven that pursuant to a Decree of the suprême court ot
judicature,at Fort William in Bengal, made ou the twentyfifth day ofMardi
1815 itwas referred to William Patrick Grant Esquire the Master ot the said
court to enquire and Report who were the three children of llrook Walson ,
deceased fonnerly a Lieutenant of the Bengal Native Infantry in the Military
service o! the East India Company, in the will of the said Brook Watson and
the pleadigs of this cause nauied and the time and place of the birth of such
children respectively and whelher any and which of them attained theageof
eighteen years and is orarenow liying, respectively and whether any and
which of them died without having attained the a^e of eighteen years, or
when were or was last heard of and whether any and which of them , died
afler having atained the age of eighteen years and who isorare their Legaf
Heirs and Représentatives. AU pcis.ms clauning to be the children of the said
lirook Watson and as suchLegatees in his said wifl nained or clauning to be
the personal representalives or représentative, of any such child or children
who died after uttainig the age of eighteen years, are required toeome in.
before the said Masterand prove their idendity and claims.

Calcutta Suprême Court Masters Office ,
the 25"' October 1815. W. P. «Krant.

Master.
GABRIEL VRIGNON , Complts Solicitor.
J.S. JÜDGE , üo/ondants Solicitor.

m^° IMPORTANT.
SANS EMPLOI DE FIL D ARCHAL OU DE MOYEN DE SUTURE,

DENTS DÉCHAUSSÉES AFFERMIES ET PLOMBAGE DES DENTS CARIÉES,
à t'aide du ciment maa*moratum.

00-c»-o-0 _ C&Wrt .
M. Joseph HeS , Chirurgien-Dentiste examiné par la Faculté, con- bouche, et il rend les dents cariées aussi sa nes,aussi solides qu'elles l'avaient

tinue avec succès l'application de son nouveau système, pour la pose de dents été auparavant.
artiiicielleset minérales, d'une matière incorruptible, ayant leur émail natu- L'emploi de son Elixir 0«l0lltalsi«ï«Cqui calme en un instant la
Ici etrépondant à loutes les exigences de la mastication et de la parole. C'est douleur de dent la plus aiguë, rend inutile la pénible opération d'arracherles
une vérité incontestable que la perte des dents défigureles plus beaux visa- dents, et dont une goutte suffit pour arrêter les plus violents maux de
ges, gène la prononciation etrend l'opération de la mastication incomplète , dents ,se vend chez lui parflacon ,et certes aucune famille ne voudra être
lésultatqui réagit si déplorableinentsur l'action importante d'une bonne di privée d'un remède si efficace,
gestion. Son OeilfifriCe-TinctUlir g"''l vf*"d également par flacon, est un

Uneexpérience de plusieurs années et de nombreuses leçons suivies avec remède sûr contre la mauvaise odeur de la bouche ou des dents, contre le
persévérance auprès des meilleurs mécaniciens de Londres, ontmis M. Jo- scorbut et la carie qu'ilprévient.
SephHeSen état de poser, suivant sou système, les dents artificielles et M. Joseph HeS contracte desabonnement» avec des familles, ainsi
minérales de manière à satisfaire toutes les exigences, ainsi que le prouvent qu'avec chaque personne qui voudra l'honorer de sa confiance. Ses prix sont
les certificats les plus authentiques.Daus les mille el mille circonstances qui fixés aveo unegrande modération.
se sontprésentées pour faire l'application de son procédé, jamaisil n'a man- Il est à consulter tous les jours, depuis 10heures du matinjusqu'à 4 heu-
qué une seule de ses opérations, soit dans les po-es des dents, soit dans le res après-midi , pour loutes les opérations qui concernent son art.
plombage des dents camées à l'aide du ciment marmaratum, dont il est le Ouest prié d'affranchir les lettres. Adresse: Nieuwe Molstraat, N, n» 144,
propriétaire et l'inventeur. Ce ciment est appliqué, sans causer la moindre près du Wagenstruat,k La Haye,
douleur, sausfaire éproaver la moindre chaleur, la moindre pression daus la LA HAYE , chez Lcopold Locbcnberg , Lage J\iewvstraatf
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